i 


lettre 

O E 


ûise 

f^ùc 

Ti^C 


MOYSE  BAYLE, 

R S P R Ê S 1 N T A N T D U”  ? E D P T,  Ej 

■ÎS60N  COLLÈGUE  BAE.RÊRE^ 


ÜUNIVljESAy 

UNUUV^ 


MOYSE  BAYLE 

REPRESENTANT  DU  PEUPLE, 

A SON  COLLÈOUE  DARRÈIIE- 


■ür  ' - - 

’ Amiens  Cato , magzs  amiea  veritas^ 


JE  ]e£^«  ^wi’  le  papier,  mon  cher  collègue,  quelques  réflexions  relalivei 
aux  dernièis  événemens  de  Maiseille  ; je  ne  croyois  pas  que  Barras  et 
Fréron,  qui  se  sont  si  bien  conduits  jusqu’au  moment  de  la  piise  de  Toulon,^ 
et  qae  jusqu’alors  j’avois  admirés  et  défendus  contre  la  calomnie,  me  don- 
nassent sujet'd'improuver  une  de  leurs  dernières  mesures.  S alicetti  ei  Ricard 
ont  aussi  concouru  avec  eux  à "airété  du  17  Nivôse;  ils  ont  consenti  à ce 
que  Marseille,  cette , commune  si  chère  aux  vrais  patriotes , perdit  sout 
nevn  ; quai  est  donc  l’esprit  de  vertige,  d’orreur  ou  de  passion > qui  s'ost 
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«irrparé  de  css  quatre  rejurtsentacs  ? Peut-oîi  aine-)  Cnvalûpp;îr  dans  Is 
même  prescription  le  patriote  avec  l’aristocrate?  Peut-on , pour  colercr  un- 
acte  aussi  révoltant , s’appuyer  snr  des  bases  absolainant  fansses,  en  disant 
que  Marseille  a été  la  preinière  fjui  ait  levé  l étendard  ds  la  rébellion.  ? Je 
m’^arrête  ; les  peut-on  se  multiplioienl  sous  ma  plume  , et  certes  mon  inten- 
tion n’est  point  de  déchirer  la  guerre  à nos  coüègsfs  Barras^  Freron y 
Salieelti  et  llicord;  je  ne  veux  que  défieadxe  Marseille , retracer  ici  tout 
•G  que  celte  intéressante  coromucea  fait  pour  la  iV  vole  lion  , et  te  ir.cttri^ 
à même  d’en  tirer  un  bon  parti  dans  ton  rapport  pour  sa  onzième  sêciion. 
Ces  notes  ont  été  déjà  présentées  au  comité  de  salut  public  par  les  mon- 
tagnards delà  députation  des  Boucbes-du-I\liône  ; leur  importance  le  décida, 
à écrire  une  lettre  remplie  de  foi'ce  et  de  vérité  aux  reprcsenlans  B«/v-v2X. 
et  Fréron.  Le  comité  crut  que  cette  mesure  scroit  sufTtsante  pour  décider 
ces  deux  collègues  à modifier  leur  airtlé  ; il  crut  aussi  que  l’ariêté  leur 
^lyant  été  envoyé  par  un  courrier  eitraordinaira  , Barras  et  Fréron  atten- 
;€lroient  la  réponse  pour  le  mettre  à exécution  ; c’est  co  qu’ils  n’ont  pa  5, 
fait , et  ce  seroit  ici  le  cas  de  croire  qu’ils  craignoîeat  d’étre  coatrai'iés  , et 
de  ne  pouvoir  sévir'  contre  quelques  individus  qiii  teur  «■troienfréshté  ; mais 
les  torts  de  quelquas  liomaies  psuveiit-ils  être  eaux  ds  tout  un  pauple,  ot. 
devoient-ils  donner  aux  infâmes  aristoci  al  es  la  ^üsfacticn  de  voir  les  ]ia- 
iriotes  frappés  parle  même  anathème?  Si  ces  réflexions  ne  sa  sont  pas 
présentrea  -à,  nos  •ooliègycs  * , devomn^ils 'jienlre  de  vue  la  raùoir  politique  y 
la  cause  générale;  enfin  tout  ce  qui  Tie  indissolublement  ’ à la 

Ftépublique , à l’Europ»  et  au  Levant? 

La  manière  étrange  dont  Marseille  vient  d’êtr*  traitée,  sera  jugée  par  la 
Co7zve/î*o«  qui,  toujours  juste,  vengera  l’opprimé  ; en  attendant  qu’elle  le 
fasse-?  jedeisïi-la'FTance-etrtière  de  défendre  mes  concitadins  patriotes  ^ et 
de  donner,  à ma  défense,  la,,  même  publicité  qu’out  employée  Barras  , 
F?er6n , Sàîîî'ceity  et  Rîcbrd  pour  les  déshonorer. 


Èn  17^®!  l’assemblée  das  notables  réveilla  les  esprits , chacun  prit  part  â 
ce  qui  se  passoit  : des  écrits  lumineux  et  l'espirant  la  liberté  se  mul.ip lièrent, 
^t'Màrséüle y impaliea'ce* dé  'secouer  lé  joug  delà  tyrannie,  n’attendit  pa; 
qidén  lüi  dônnât' réxémple  lie  l’ihsui'réctioii.  ^ , 

ie,  5i  mars  178g  , Igs^'faiseiUoiSr-rev versèrent- tleurs  barrière?:  iis  s’ar- 
mèrent ^et  mirent  en  -fuite- tous  les  pjT/tcipaJivjt  agefiSj-et  -s'mprts)  dm  déîpO‘ 
tispie.-  Toutes  les  orniuuûes  du  la  ci-devant  suwirentcct  exemple; 

le  parlement  furie - x eavi -y^v  des  ccnitnjsi-aii'es-denous'  côlé.s  : des  vioti'mei 
furent  sspnfiéesj  et  btentoties  prisons  nepui-eiic  sttfhreàconteair-iesicitoyeiu 
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^ôuèrcux  qurvoulyiiî  ’-l.  lenircr  en  possession  de  leurs  droits  pr'iŸiiUfs,  Quinze 
cens  vlc'.inies  entassées  dans  les  p; isons  d’Aix  furent , par  les  Marseîllois^ 
rendues  àiilliberlé,  con{Uiites  en  triomphe  âAfarj-e/Æ;,  où  chacun  s'empressa 
^es  soulager  et  de  îeur  faire  oubiier  tout  ce  qu’elles  avoient  souffert. 

Alarseille,  malgré  tous  ces  tnouyen-ens  , étoit  tranquille,  elle  éclairoit.. 
elle  soriienuiL  le  courage  des  autres  communes  ; le.  parlement  n'osoit  agir 
contre  elle  a mais  il  provoquoit  de  toute  sa  force  la  i’engaance  du  tyran. 

En  juin  de  la  même  année,  CaramuTv  et  Miran  se  présentèrent  à la  tét^ 
de  huit  mille  hommes  aux  portes  de  Marseille , l’entrée  de  cette  commune 
leur  fut  refusée;  les  troupes  campèrent  dehors,  et  les  citoyens  -toujours  sous 
les  armes,  étoient  bien  décidés  à vaincre  ou  à périr.  Carama7i , en  homm» 
adroit,  s’entendit  avec  plusieurs  des  principaux  négocians  et  avec  les  èche- 
vins  : la  maison  de  l’un  de  ces  derniers  fut  dévouée  aux  flammes,  et  cet 
incendie  fut  le  prétexte  dont  les  royalistes  se  servirent  pour  faire  entrer  la 
troupe.  Dès  le  même  moment,  las  forts  delà  Garde,  de  Saint-Jean , la 
citadelle  Saint-Nicolas  et  tous  les  postes  de  la  commune  furent  occupés  par 
Ja  majeure  partis  des  troupes,  le  restant  fut  logé  citez  les  négocians.  Cara- 
man,  hdelle  aux  ordres  du  tyran  , fit  pointer  tous  les  canons  des  forteresses^ 
psnr  la  commune,  et  s’il  avQit  été  entreprenant,  ou  s'il  avoitlu,  dans  les 
cléppts  de  la  guerre , ce  que  Nauban  écrivoit  à Louis  XIN  sur  le  fort  d<s 
il  y ntti'o'it  cot-  « lu'i  clisoit  : » Sirô  y cotz— 

serrez  le  fort  de  la  Garde;  c’estde  ce  lieu  d' oh  vous  pourrez  choisir  dan^ 
i),  Marseille , la  maison  t^ue  vous  voudrez  renverser.  . . t < 

Cependant  la  Jeunesse  fut  désarmée,  une  milice  composée  de  négociani 
fet  de  commis  esssssiiis  , fut  créée  ; elle  ss  signala  le  17  août  suivant- ti  l’af- 
faire de  la  Tourratte  , en-fai^ant  feu  sur  des  femmes  qui  promenoieut  d« 
jpelits  enfans.  C’ost  de  cette  époque  que  datte  T’eristooratie  marseilloise  * 
c’est-clle  qui  a fixé  la  ligne  de  démarcatica  enti'e  lus  royalistes  et  les 
•patriotes. 

cette  époque  , quoique  m ait re  de'Marseille,  étoit  trop  jfoibi# 

aux  yeux  delà  cour.-  mais  Dand/é  le  constituant , ca  fourbe  par  excel- 
le?ice,  vint  le  fortifier,  et  lui  suggérer  les  mesures  violentes  qui  eurent  lie* 
dans  la  suite,  et  qui  coatèreat  la  vio  à plusieurs  Ijoqs  citoyens. 

Le  5o  avril  1790  , Ies"patriote3  ne^pouvant  plus'supporter  Caramnnetso% 
armée,  ils  s'emparèrent  au  nombre  dî  cinquante  du  fort  de  la  Garde^ 
quelle  ne  fut  pas  la  joig  des  Marseiilois  lorsqu’à  la  pointe  du  jour  ils  virent 
flotter  sur  celte  forteresse  l’étendard  tricolor  ; événement  qui  leur  fut  ag- 
^oncé  par  une  salve  d’artUIs^tie SoureaU'  délicieux , que  de  clioses  tu 
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rappelles  ! Le  fort  de  la  Garde  <?tant  au  pouveir  des  patriotes , Iss  nuttfH 
forteresses  fuient  obü^'-es  de  caj>ïtuleT  • Ca^'ama/i  avoit  disparu  ainsi  que 
ses  collaborateurs  en  tyrannie. 

Ces  avantages  et  lu  terreur  qu'ils  inspiroient  aux  ennemis  delà  révolntion, 
ne  reireflt  plus  de  borne  a IVaiergie  dos  Patriotes;  les  fort  -resses  furent  dë- 
molies'du  côté  de  la  commune,  et  les  dclënses  réitcrtes  des  ministres,  leurs 
menaces  inémes,  redoublèrent  l’activité  des  patriotes  qui  coniincnçoient  ù 
trouver  quelque  plaisir  à contrarier  les  ordres  du  tyran. 

Ce  soirt  les  Marseillois  qui  ont  fondé  presque  toutes  les  sociétés  popu- 
laires du  îd  .di , qui  ont  paidé  au  tyran  avec  une  énergie  peu  commune  : 
qui  ont  demandé  lors  de  sa  fuite  à Varennes , que  sa  tête  roulât  au  x pieds 
de  la  nation,  parce  tjue  , disoient-iis  , la  cltincnce  dans  les  crimes  d’état, 
est  nne  trahison  envers  le  peuple  souverain. 

C’est  aux  Mnrsseillois  que  Mirahe.iu  rcrivoit  qu’ils  prévenoient  toujours 
l’assemblée  constituante  , et  qu’ils  semblcient  lui  tracer  le  cliemin  qu’elle 
avoit  à suivre 

Ce  sont  les  Marseillais  qui,  au  nombre  de  sept  cents , coururent  àAix 
le  2.6  février  J 792,  et  qu”ls  y désarmèrent  le  régiment  suisse  éi  Ernest  » 
composé  d’onze  ce  iS  hommes,  ils  auroient  pu  Tanéantir  lorsqu’il  étoit 
encore  dans  leurs  murs;  mais  ils  vouloient  épargner  la  soldat,  et  cette  me- 
sure vigeurease  ne  doit  être  allr  buée  qu’à  l’état  mejor  cl®  ce  glmcxit  J 
dont  l’itisolente  aristocratie  ne  cessoit  de  narguer  les  Marseilois. 

Ce  sont  les  Marseillais ramenèrent  sous  la  puissanco  nationale  Arles 
la  rebelle. 

Ce  sont  les  Marseillois  qai,  instruits  dans  le  mois  d’avril  et  de  mai  1792, 
que  leur*  Jrères  de  Parif  craignaient  de  succomîier  sous  les  efforts  du 
tyran  , qui  rassembloit  tous  les  raayens  de  les  anéantir,  vinre.it  à leur  se- 
cours au  nombre  d*  six  cents  hommes  résolus  à périr  pourvu  que  le 
fût  renversé.  C’est  le  10  août  1792  que  cas  600  Marseillois , m^rvcilleu- 
sement  secondés  par /w  Brestois  et  les  canonniers  ae  Paris  fouc!ro)'èreHt 
l’antra  du  tyran  ; ca  monstre  , de  guillotineuse  mémoi  e , étok  déjà  en  fuite 
lorsque  la  masse  das  braves  Parisiens  vint  porter  la  terreur  et  ta  mort  dans 
les  lieux  les  plus  reculés  du  château  ; c’est  dans  ce  repaire  où  les  Suisses  , 
qmi  avoient  pris  le  parti  du  tyran  at  les  innombrables  chevaliers  du  poignard, 
iurent  anéantis. 

Ce  sons  200  de  ces  Marseillois  du  10  am'it,  qui,  en  juillet  1793,  et  pen- 
dant le  plus  fort  de  la  contre-révolution,  arrachèrent  des  mains  du  comité 
général  des  sections  de  Marseille,  ieur'drapeau  , et  firent  retentir  les, aira 
de  l’ymne  A Uon^  enfans  de  la  patrie. 
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Ce  ronl  les  pnlrirtes  rer-tc,-;  riclèic?.  <i  In  cariée  (le  înnlcln  Frarco, 
à-riire,  à celU:  t.e  l’iiiiitc  et  cie  l'iiivli' !<;ji)i’ii'<'  ('>  sou.  terniohe , qui  se  ku- 
riiCAt  ie  21  août  à la  onzièiT  e se.;iion,  à cUi;  section  qui  n’a  jaïunis 

vai'i(^,  (H  qui  souîiKrcîut  avec  ei.e  peiuiaiil  uiaq  ]•  ‘J.  s le  cüoe  clos  20  f.ulvrs 
seciious.  et  pendant  22  lieu  >s  le  cou.t.iî  Je  _ ts teiiihle  tau  jr.jlieu  de 
boniLes  qui  ('crasoieiit , incendioient  et  lenveiso.eut  Icuis  maisons- 

SaiTs  celle  résistance,  dont  l.i  un  moire  sera  éterneüs,  et  q^e  la  Conven- 
tion appréciera  dans  toiile  son  (leiidue,  Cart.  àn  i .ci  sa  petite  aiinie  ne 
saroit  jamais  entré  dans  Af(i?'S<  1 A-;  car  il  ne  laul  j.«is  s imaj^iuei  que  si  jC 
peuple  et  les  natiiaiiS  du  le-rindie  ue  «e  :e  d-mmuié  eussent  soutenu  les 
contre-: (' voJuliouiiaires , il  ne  h, ut  pas,.  Oi  -je,  s’iirtagii-  r fju  ; Cavteaux  eut.-  ^ 

il  eu  5o  mille  îicmmes,  eut  rté  plus  heureux  (joe  Ciiai le.— Quint  qui  eioil 
un  tout  aiiti  e ^uen  iei' et  (|Ui  fût  obligé  d’ini  !ei  or  i<  s-  da^is  un  lems  on 
Jlflarseille  ii’éloit  pas  la  moiiié  de  ce  que  .e  est  anjoinu’luii. 

Enfin,  la  preuve  que  la  masse  du  j en,-!  t <].  ]Vjar‘-ei  le  a toujours  eU-  de 
bonne  foi  au  nnlieu  n.éme  de  la  icnlii-  vol  ioi  ; c’esl  que  les  royalisies 
se  sont  constamment  abstenus  de  jnol’éie.  le  noui  cie  ro/  : qu’iii  avoient  , au 
contrai. e,  sans  cesse  à la  boued  e les  mois  i e '(public]-  e,  rue  et  indivisible, 
ajoutant  que  c’eloil  la  inonttjj^itt;  ue  la  co/n’<  /itivn  qui  «oelolt  un  roi. 

C’est  par  ce  deriiief  moyen  que  les oini  .'garé  îe  peuple,  qu  ils 
l’ont  pa.alysé,  et  cjue  le  sang  des  jial.ioles  a été  icjiaiidu.  Ob  ! biaves  Mar- 
seillois,  qui  combatiioi  alois  .sur  les  froiitièie#  les  desj.oles ccaJisi's , où  étiez- 
vous  ? celle  c]ui  vous  donna  le  jour  éloil  déchirée  par  des  eiiTaiis  dénaturés. 

Mais  V auui/cicnx  le  perfide  Brunet  qui  vous  e.  cjiaînoit  n’est  jilus  , sa  tête 
est  tombée  , et  vous  avez  été  vengés.  S’il  eut  répondu  à vos  vœux  , une  pba- 
JiUige  aussi  ledoiiiablo  , et  composée  de  six  mille  guerriers  acx-ouluniés  à 
vaiurie,  auroit  vengé  la  nation,  anéanti  jusqu’au^,  dernier  des  loyalistes, 
et  sauvé  l'infime  Toulon.  ^ 

J’ai  eneoieàciter  un  dernier  fait,  qui  prouvera,  de  la  manière  lapins 
frappante  qu’il  n’y  a eu  dans  Marseille  que  les  négocians , ,les  liommes  de 
loi  et  une  portion  de  citoyens  égares  qui  aient  fait  la  coutre-révolution  ; c'est 
que  les  coati e-révolutioruinires  ont  fait  tout  cc  qu’ils  ont  j u pour  faiva 
pieadre  les  armes  au  peu])]e  delà  campagne;  aucun  de  ces  braves  ngti- 
ciiUeurs  n’«  vouIh  maichei  ; ils  ont  mieux  aiisaé  fuir  leuis  foyers  , abandon- 
ner leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  se  retiier  dans  des  montagnes  pres- 
qu’inaccessibles  , (jue  consentir  à r -pandre  le  sang  de  leurs  frèies.  II  ne  faut 
j.as  s’imaginer  que  ces  agriculteurs  ire  soient  qu'une  poignée  d’hommes; 
car  ils  peuvent  s’élever  au  nombre  de  dix  mille  combattaus  , tous  très-habiles, 
os  peuvent , à cent  pas  , fi-ajiper  une  pièce  d’argent  de  six  livres. 


XiT  v/rito  est  mon,  tout,  c'est  à toi  Banere  à la  faire  irlowpîiev  et  à la 
^venger  d s la  calomnie;  c’.est  ainsi  que  ton  nom,  ideatiRé  avec  elle,  passera  à 
la  posieiiü',  et  que  le  dernier  des  Marseillois  bénira  ta  mémoire. 


Ns  perds  jamais  de  vue  dans  ton  rapport  qwe  Marseille  ne  ressemble  à 
nucune  des  communes  rebelles,  la  conive-iévolution  qui  éclata  dans  ses 
murs , est  l’ouvrage  de  celles  ^Aix,  Bordeaux,  Nmitei , Caën,  Lyon, 
«et.  qui  égarèrent  son  opinion  par  lesrs  émissaires  et  leurs  écrits;  je  te  l’as-» 
B'U  e,  et  mon  compte  rendu  te  le  prouvera. 


Si  Marseille  a marclié  contre  les  troupes  de  la  république,  ce  n’est  point’ 
elle,  c'est  une  minorité  scélérate  qui  a abusé  d’uno  partie  du  peuple  et  qui 
s’est  servie  adroiteinent  de  son  patriotisme  bridant,  mais  peu  éclairé, pour  le 
jierdrc  et  pour  entraîner  d’autres  commmures. 


De  toutes  les  communes,  il  n’en  est  aucune  ( excepté  celles  des  frontières, 
qr.i  ont  résisté  aux  satellites  des  despotes)  qui  après  Paris  ait  montré  autant 
d 'éiTeigie  et  qui  ait  autant  fait  pour  la  involution  que  Marseille.  Compa- 
rera-t-on son  paîjiotisirie  avec  celui  de  ces  grandes  communes  qui  l’on 
égarée?  Non,  sans  doute  ;car  ce  n’est  p?.s  dans  les  murs  de  Idarseille  qu© 
le  féd('ra]i'me  a pris  naissance;  ce  n’est.  Jonc  pas  elle  qui  a pu  le  jmopager  ! 
Elle  n’étoit  pas  d’accoad  avec  Bollcrid , Brissot  et  consorts  lorsqu’elle  se 
pL-.ignoit  amèrement,  en  décembre  , de  ce  que  la  tête  du  tyran  ne 

loir. boit  pas;  elle  n’étoit  pas  d’accord  avec  ces  traîtres  lorsquel’e  voua  au 
méf  ris  Barbaroux  , Pét.icn  , Gorsas  et  antres.  Elle  ii’étoît  pas  d’accord 
avec  ces  perfides,  lorSquolie  rappeUa  le  batailinn  qui  étoit  ici  en  janvier 
j-rgS,  et  qu’elle  lui  écrivit  ériergi]u cirent  pour  lui  reprocher  sa  lâche  con- 
descendance avec  les  conspirateurs.  Le  peuple  à ces  époques  n’étoit  point 
rreore  égaré  à Marseille  , quo’qve  les  infâmes  Réhecqni  et  Barbaroux  fis- 
sent alors  les  plus  grands  efforts  pour  que  leurs  partisans  y divisassent  les 
espiits.  Barrère,  demandera  peut-être,  comment  donc  se  reut-il  que  Mar^ 
scilSe  ait  été  sitôt  égarée  ? C’sst-là  où  je  t’a  t tend  ois , et  voici  rwa  réponse  : 
c’est  ce  même  bataillon  qui  étoit  ici  en  179^  et  dont  une  borno  partie  étois 
gangrenée  de  fédéralisme,  qui  fat  fiastrumciat  le  plus  actif  et  le  plus  effi- 
caca  pour  ég.arer  l’opinion;  c’est  en  un  mot  la  partie  gangrenée  de  ce  ba- 
taillon , qui  présenta  Marat  aux  Marseillois  comme  un  homme  avide  de 
«ang,  et  la  montagne  comme  une  poignée  de  factieux  qui  vouloient  faire 
mouler  sur  le  trône  le  traître  d'Qilêcn?..  C’est  ce  que  l’on  m’objectoit  à 


irseillc  lois  cîe  ma  mission,  et  quelques  efforts  que  j’aie  fait  pour  faire 
h'alolr  la  vérit.' , j’y  f is  moi-même  aoci.si  d’être  un  des  amis  de  ce  d’Or-! 


Marseille  , ii  est.  vrai , s’est  couverte^ d'une  lâche'  qui  tend:  les  rayons  ce 
sa  gloire  ; niais  elle  a encore  tous  les  éleinens  nécessaires  pour  l’cfiaccr  , et' 
pour  prouver  qu’eUc  marcha  lotîiours  sur  la  inc-ine  ligae'de  Paris. 

Que  les  serpeas  de  l’envie  cessent  une  fois  de  répandre  leurs  pbison's  parmi  ’ 
nous  , qu’ils  aillent  s’évertuer  dansàeS  cours.des  tyrans  etr.ccéléret  leur  ruine.  ■ ' 
Marseille  a toujours  eu  la  plus  profonds  horreur  contre  la  tyrannie;  c’est 
le  patrimoine  (juo  ses  fondateurs  lui  laisstVrent,  et  son  histoire 'proUve  sans  ‘ 
répliqué  qN’.elie  fut  toujours  digne  d’eux;  mais  l'onlo/i , colonie  iTi'aiséilldise;, 
n’a,  point,  comme  sa  fondatrice,  cciiservé  le  feu  racré  dç  hi  phocidé,  succes- 
sivement envahie  p;u'  les  tyrans,  devenue  ensuite pir  arcenal  de  marine,  scg’ 
habitans  habitués  au  joug  et  s’earichi.ssunL  par  la  guerre , ce,  fléau  destructeur  i 
des  nations,  ne  purent  sçnger  à se  servir  des  forces  dont  ils  étoîent  tlépo-  > 
silair'cs  pour  réprimer  les  royalistes  do  MarseiUo  et  seccncier  les  efforts  des 
patriotes. 

Toulon  vota  dans  ses  sections  pour  avoir  un  roi , et  elje  reconnut  àd’una- 
ninri té  le  chimérique  Louis  XVII.  . i ■ ' ^ i 

Oh  jNîarseiîIe  ! tu  perdrois  ton  nom  sans  que  tes  fçit?  héroïques  fassent 
conir'uiî  sans  qu’ils  fùssén't  pesés  avec  tes  fautes  cia,ris  la  balance  nationale! 
Barrts  , Fréron  , Sâîîcèltî  ex  Pâcerd , vous  avez  été  bien  vite!  avez-vous 
cru  vous  iiltnrortalisëf , en  ravissant  à Marseille  ce  nom  si  glorieux  écliappe 
à la  faulï  des  te-mps  et  parvenu  prsqu'à  nous  après  plus  de  3ooo  ans.  Mar- 
seille , en  poidîint  s^rn’  iiom  , n’ajoute  rien  à'  votre  gloire;  cet  acte,  au  con- 
traire, la  ternit,  car  il  fait' la  joîe  d©  l’aristocratie. 

Marseitlois , rassurez-vous  .,  vos  ennerriis  riént;  mais  c’e.'t  un  rire  sardo- 
nique , la  .rage  est  pu  forîd  de  leur  coeur,  elle  les  dévorera  comme  du 
chaume;  écoutez  tous  ceux  qui  vous  parlent,  mais  pesez  leurs  paroles,  et 
comparez-lesavec  leur  conduite  p^jiJ^e  ; telle  est  la  pierre  do  touche  qTÛ  vons 
fera  cçnnoitre  s'.ils  sont  des  malvcSsmis  et  vous  préservera  de  leurs  end  uches.’' 

Vos  coeurs  sont  péiCés  de  douleurs  , et  le  mien'en  est  "déchiré’;  la  plaie  qui 
vous  -est  faite  seta  con.îolitlc^^  vbu'^  ne  serez  plus  lés  habitàr!.î  tlsTà  com- 
mune S ans- nom,  qX.  puiaeptè  cëiix  qui  l’ont  ’ ainsi,  appelh'e  n’onf  pu  lui' 
donuor  un'  aufcro  noin,  celui  A^MarseilléXfv'win  eheeVe  ; iëur  invilaticn 
à la  convention  restera' sans- effet  , et  elle  portéra  son  nom  sT.-s  interruprion 
Je  rdai  nul  doute,  qup  Bari ère  ne  me,  pardonne  cette ^/etiiedigreoion  , et 
qu’il  ne  iiartago  avec  tn.oI  le  pJaisfr  que  l’on  éprouve'  toujours  ier.sque  l'on 
parle  àceux  au  irnîieu  desqu' ISjOn  a vécu.  Je  valsa  présent  terminer  cette 
longu®  lettre  r-ar  quelques  lai..s  Instoriquqs  qui  piouveroat  que  Iriarsaillc' 
moderne  a dû  ressembler  à ancienne  , car  1 ('mergie  soute3i..'t  d’un 

peuple  ue  peut  avoir  d autre  cauie  qCiC  celle  de  l’histoire  on  d’iiue  tracLtioiOf 
constante  qui  s’cot  pteiqrétuée  cic  généralioa  en  ^fiu.atiou. 


Pausanias  , en  parlant  des  Marseillais  et  de  Jeur  anionrpour  la  liberté, 
nous  a laissé , par  écrit,  ce  trait  bien  caractcrîstiqn*.  » Matseille  , ayant  la 
guerre  avec  des  ennemis  qui  avoient  une  cavalerie  formidable,  ses  habi- 
tans  enterrèrent,  jusqiies  au  niveau  de  la  surface  des  clierains  , des  pots-de* 
terre  * ils  se  mirent  en  embuscade,  et  cette  cavelerie  venant  à passer  les 
clievaux  s’enfoncèrent  les  jambes  dans  ces  pots  où  ils  se  les  cassèrent;  alors; 
les  Marseillais  sortirent  et  fondirent  sur  les  cavaliers,  qu'ils  passèrent  tous 
au  fil  de  l’épée, 

Marseille  clans  le  siège  qu’elle  soutint  contre  Jules -César  auroit  été 
obligée  de  se  rendre  sens  les  femmes  marseilloises , qui  coupèrent  leurs 
chaveux,  les  tressèrent,  en  firent  des  cordes  pour  les  arcs  de  leurs  épouT  et 
de  leurs  enfans  et  les  mirent , par  ce  moyen , dans  le  cas  de  résister  plus 
long-temps. 

Les  ravages  des  Goths  et  autres  peuples  du  Nord  purent  bien  changer  I» 
face  de  l’Europe  , mais  Marseille  resta  tonjours  la  même  , et  lorsque  la  Pro- 
vence forma  un  état  indépendant,  Marseille  resta  libre  au  milieu  d'elle. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  co»«étoiée  de  Bourbon,  général  de 
l’empereur,  mit  le  siège  devant  Marseille  avec  5o  mille  hommes;  mais  le 
COI  J ?ge  deshabitans  le  fozça  de  se  retirer  honteusement  et  avec  perte. 

Cliarles-Quint  mécontent  de  l’expédition  du  connétable  vint  lui-même  k 
la  tête  d’une  armée  aussi  forte,  taire  le  siège  de  Marseille.  11  ne  fet  pas 
plus  heureux,  que  le  connétable;  car  il  fut  obligé,  malgré  tous  Içs  efforts 
qu’il  fit  d’abandonner  son  entreprise. 

Depuis  cette  époque  le  despotisme  chercha  toujours  à opprimer  Mar- 
seille ; Henri  IV  fut  injuste  envers  elle  ; il  créa  le  parlement  cpii  ne  cessa  de 
la  tracasser  en  excitant  contre  elle  les  copjjOiunes  voisines.  Les  gouverneurs 
que  les  successeurs  d’Henri  IV  y envoyèrent  farent  tous  des  tyrans  ; c’est 
pourquoi  les  Marseillais  tentèrent  plasieuis  fois  de  Secouer  leur  joug,  et 
c’est  dans  cette  vue  qu’ils  résistèrent  a ceux  de  Louis  XIV  ; mais  ce  der- 
nier , plus  hardi  que  ces  prédécesseurs  ,,  y vint  en  personne  avec  des  forces , 
et  y fit  élever  , sur  un  teitein , qui  appartenoit  à la  commune , cette  fameuse, 
bastille  connue  sous  le  nom  de  Citadelle  Saint-Nicolqs. 


Il  est  tems,  mon  cher  Barrère  , qne  je  flnissse;  j'en  ai  dit  assez  pour  ta 
prouver  que  Marseille  n’est  point  àussj  coupable  que  l’on  veut  le  persuader- 
Que  les  représeatans  du  peuple  fassent  sentir  tout  le  poids  de  l’autorité  qui 
^cur  est  confiée , aux , sxies.  aristocrates  et  aux  intrigans c’est 
ce  que  je  ferois  moi-même  sans  aucun  égard  pour  personne;  mais  erflever 
à une  commune  qui  a des  droits  à ta  recounoissanco  publique  , un  nom  qui 
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■îTloaore , c est  prononcer  ia  destruction  5 c^est  dire  à ses  haîîîtans  ; 
fous,  et  allez  porter  ailleurs  votre  industrie.  Ges  dernières  paroles  feront  ^ 
j,e  n’en  doute  pas^  une  profonda  impression  surton  esprit,  et  tu  varras.  in» 
î'rance  frappée  dans  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  sa  prospérité 

iip:tré  Moïs*  BAitnx. 

Paris-,  le  1 1 Pluviôse,  l’an  2™®.  de 
la  Piépubüque  une  ot  indivisible-. 


jîîoas  déclarons  à la  République  Françoise  que  nés  sentimens  sont 
rfement  rcnfeiuiés  dans  cette  lettre  de  notre  collègue  Mojse  Bayle. 

iigius.  Factieux  Granet  , Eerkaju»  LAURKsts^ 
Frlissier  , Leblanc^ 
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De  l’Imü'îîjmerie  dk  ïloiüC'Epr  , utru  SuKï-HoKOdi  Ne. 


